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LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
DEUXIÈME PARTIE

lx
E., QUEL LIEU SINGULIER OLAIR-DE-LUNE

COMTE *DU LUC
- Diable 1 vous êtes un philosophe de

capitaineO I

CONDUISIT LE

l'écolc cynique,

- Eh bicu, capitaine, reprit )M. do Leotoures en riant, je
Mris qu'en adoptant notre parti, vous avez fait uno bonne aiffaire,

- Je le crois aussi, monsieur.
- Je m'expliquerai donc francemenint.
- Nous vous écoutons.
Les trois hommes se tenaient debout au milieu de l

Arrivés au pieds des remparts, Clair-de-Lune-fit jouer-le rassort d'une porte secrète parfaitement dissimulée dans la muraille.

-No pa, mnsiurje suis un homme qui a vécu, voilà
tout; qui .ayant toqtvuý, tout esayè, tout éprouvé, par conséquenit
étant blasé suçtt oss assiste dé sý gnipçateur désin-
téressé à cette ridicule coniéaie si lugabrdment burlesque, qui
r 4ppellà fa bxtaille> de la vie. lusei, ajùut&-til en Pesuný avec
latentioun sur ce et>jen crains pis,de vous dire qui'un hem-
me owmnémoi est ~rcexdn nprl prcterio~premp
toire quLe, eoýnjpltement dé-sint4$ressé.exoepiS ù point de vuea
'argent, ne se laissant dominer par aucune question d'a 'mour-
propre, ja'huinanit6 ou m8me d'honneur, il ne recule jamaIS
devant tien et accomplit sanis hésiter "une miission qxelcé qu'elle
*eoit, bien entendu, moyennant finances.

le dégoût les avait empêchés de s'asseoir. Pour plus de.sftreté,
ils canuaièat à voit basse.

Cependant les choses que M. do Lectoures avait à dire
étaient d',une gravité telle qu'il sembla hésiter un instant.

-Messieurs, reprit-il, parlez-vous une autre langue que la
nôtre ?

- Moi, je parie toutes les langues do l'Europe, répondit le
capitaine.

-Quant à moi, fit en souriant le comte du Luc, je Suis loin
dl'ttro aussi savant'que mon compagnon ; mais cependan t je
m'exprime avec assez de facflt en espagnol, en itialien et en
anglais.
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- Eh bien, si vous y consentez, messieurs, nlous emploierons-
cotte dernièro languo, reprit M. de Lcotgurcs en anglais.

Lo cOmto ct le capitaino's'inclinèrent.
- Ecoutcz-moi bien, messieurs, ce que j'ai à vous dire est

fort série=x. 'Un grand conseil dcs rhefs du parrti do la réforme a
été, il y a dix jours, tenu à Mon tauban. M. l duo do Rohan,
dont vous le savez, je suis lo frèro do laitý présidait ce conseil.
Les circonstanes dans lesquelles nous noue trouvons sont'fortý
graves. Le roi, ou plutôt M. la duo do Luynes, son ministre,
oubliant complétement les services rendus à la France par Jo parti
protestant, et voulant sans doute l'amener à une révolte, déeÏarée,
redoublo d'injustie et de vexations contre les protestants. Les
libertés qui nous ont été reconnues par l'édit do Nantes, nous
sont au.iourd'hui arracl.ées une à une. On veut noue contraindre
à repousser la forco par la force, et à nous révolter contre le
pouvoir du roi. Cette politique, déloyale et qui ne tend à rien
moins qu'à la destruction do l'Eglise réformée, ne saurait durer
.plus lon-temps. Nous sommes las de courber la tête sous le joug
avilissant de favoris dissolus., Il est temps d'en finir avec ces
perséautions et- de prouver au roi Louis XI II que s'il est aujour-
d'hui paisiblement assis sur son trône, c'est au sarg que ces hu-
guenots si m4.p.i sés ont versé pendant vingt ans comme de l'eau,
au -serice de -son ýpère, qu'il dôit la couronne. qu'il porte.

eqii6pondit le comnte dci Lue, une prise d'armes
générale se prépare ?

- PQai, et:ien d'autres choses encoreje ne vops a.i pas tout.
dit, messieu mz-Nous posýîédons nombre de places fortes bien av!-
taillées eton, état d'opposer une vigoureuse résistanc.p aux troupes
du rorîMccxtauban et surtout La Rochelle sont lep v-dritables bou-
levarà, àe not r religion;; il' faudra nous faire une rude, guerre
avant-eales détruire. Mais, grâce à Dieu, nous n'en sommes pas
là nvc-.li du sang sera vursé avantquo l'où.parvienne àý
détruire-&-ieîmparts inexpugnables. Mais,-avant que d'engager
a6finîti,éât la.* partie contre la'cour.-ct-de leeanique -lon

nous~~-~ousA* lé Runlt -drapeau .de la, ràvolte,,nous .avons*

résofs-uci1 faqe une dernière- tenùtàtivao: pour- celai nous. avons.
comÉft1ý;r/ývousýý9nieur1ot-omte et~ sur Yvous aussi ,capitiine.«

Qû faut-il fauo épodrn- en s'in9linant.

-44 polzýe_ q roi-, cst supérieuremeont faite, 'mon.. cher
comtniý _rjL1i pendant ces deux-jônrsa O£eÎdx fjsn1v.;

I'uniM ,i- ýu brave garçon .qpee.xous connaissez, QClai-e

- Cair- LIunoJSftiUe comte. ayécsurise.-
Le capitaine sourit.

-c' st un âtigoùt~-é~ et su rtoe-f'rt dévoudi dit-il.
- En effet,, ,-pit DI. do Lectoures, e drôl .qu~i est, je

crois, le cbef1de, tous les vauriens et les rnauyaJgar neldaiq
m!a -voué une recoai. bornesParce. '-5il y, .aune

vgtied'année. à,pep près, je 'né sais pas à la suite.,tl..quelle
cscpaIa,je l'ai îa foi, b J ç~be cn2ýpêché d,~tC peo u.
hicr Ie fuyais comme un daim poursuivi par les ehas§urs. et

j'étais pre<sque su le.ppint de tomber ,cntre .lesrmains des"arehers
qui me donnaient la chasse, lorsque lehasard me mit en présenc
do Clair-d3c-Liunep

- ~aisenO, '~c lo4p1 cinlet 1d~ç eivstriux
clair-de4qinc ? .

làE mon ami, reprit en souiant le Ïapitainý,v~sn

'connaissez que, lui, C'est netXo brave ami le che'<alio de l'Arche-
Nouvel.

Ah I fit le comte en so mordant les Uèvrés.
-Allons 1' reprit le capitaine, vous -voilà .fbieh. Quo diable

aussî,mon ami, vous ôtes par trop susceptible. Le métier que
nous faisons exige qe-iûùg es soyons pas trop scrupuleux dans la
choix do nos agents. Vous avez tort d'avoir des préventions contre
ge brave garçon. Il a mené une vie peut-Otro un peu agit,0 mais
je vous certifie qu'au demeurant c'est le meilleur garçon du
monde.

SIl est dévoué et surtout reconnaissantt, reprit MI, de
Lectoures. Je vous avoue que, pour ma part, je 1'apprécie, fort,
car, pour tout dire, sans lui j'aurais,.pas plus, tard qu'hier, ainbi
que je vous l'ai dit, passé un très-mauvais quart-dheure.

- Puisqu'il en .cst ainsi, messieurs, je ne me montrerai pas
plus susceptible que vous. Veuillez donc continuer> M. de
Lectoures, ôt no nous occupons plus de ce détail.

- Ma tête a été mise à prix, pas à uubl somme aussi forte,
à la vérité, que celle do M. do Rohan, mais enfin à une somme
assez considérable pour tenter la cupidité d'un misérable. Clair-
deý-Lune connaît ce détail, et cependsat, lorsqu'après m'avoir ren-
contré tai providentiellement su.ioment oÙ, ainsi que je vous lai
'racconté, j'aUais.t.omer entre les mains de mes ennemis, quand
Clair-de-Lune m'offrit ses services, la pensée ne me vint pas un
seul instant-de, les refuÈcr.

- Oh 1 oh I dit le-comte du -Lue, voilà qui me raccommode
tout à fait avec lui.

- Je vous a voue que je tiens ridiculement à. ma t8te ; de
plus, j'étais chargé d'une mission pour vous, monsieur le comte,
mission que, sous aucun prétezte, je ne pouvais manquer
d'accomlr Je mliridecopèment et sans arrière.-pensée

à ce brave girçon. -Ce n'était -pas chose facile que de dépister les
espions. Clair-de-Lune .y.r6ussit on me cachant; tout siihjulemenr
dans la .Cour.a.es Miacles et,vous le savez,. jamais, sens -aucun
prétexte, un agent du gouvernement n'oserait-se hasard.r àýpén&

traint de vousrecevoir*,îei;.-Enf iàlsgorre comme l.ure
pourvu que -nous réusaiso eô xseùlm,~ebe mot fir

Mais. nous nemavens ri6en ncre d-eUuvorousfae?
Soyez traflq9gllCdt en Ld -ai .a iîcb ýb u

pardes-voies détournées, cejnda4t jy- 1 scniul
* -conseil aý.résolu -de voûs siel
iust pgut, tout en évitant-~feiÔd. sa6dlwreîr pour

* tujurs~strepaU-d~ Qugbotèu-xsousle4lue jcixi prétend le
courber.

- Le duc de Roha.n a reçu les divers courriers que vous lui
avez çxpdiés; il slsit4üiàé ]éýt4t&!6RfoileàPaàris vous

ob.~ cotifi, 'véûs èc dé Éô~d'o xmb~o~ cve
ai Ait ce 5ué:idùéy4pniia'mon1xnneur. mnsnieur.

nos '' .o. reefje monsieur
,~* 't-e pas-.n vous.adre -"" ' ,

le comî% c'est.unô jusice Ju'aunornU do M., le duc de R~ohan je
me lax yo~ende. Vousaéi, paràî-iJ, ifoqieur, réussi à

ùnô pgýt act*ve au ettinéeni, ' dràdfn&l ntr

*.-.3'9été -asz -ÈéMPr;x oui,. MojiP!eur, poUr. obtenir C
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-À. combien n'élève le nombra do ous gentilhonimes, s'il,

- Monsieur, jusqu'à prcscnt, ja suis parvenu à décider
soixante ge3ntilshommes à s'opposer aux dessino do la cour.

- Par toutes les voies ?
- Oui, monsieur, môme par lus armes.
- Trèsbien. Et sur cotnbioti do ces gontilhommcs croyez.

'vous pouvoir positivenment compter?
- Sur tous, monsieur.
- Oh 1 oh [ sur tous ?
- Oui, monsieur,
- Oh 1 mais ceci simplifie beaucoup la question, alors.
- Permettez, ja dois vous faire observer,. monsieur, que je

sne vous comprends paâ .lu tout.
- C'est vrai 1 pardonnezimoi, monsieur le comte. En dehors

de ces soixante gentilshommes, avci-vous quelques hommes- de
main, peu-scrupuleux ? enfin,-do ces hommes... comment vous
dirai-je, moi ?... Oui,.. tenez, dans le genra de-notre ami Clair-
de-Lune ?

-- Oui, monsieur, nous en avons, mais ceci regarde le capi-
taine Vatan.

-J'ai* levé, mnobsieur, dit le capitainé an saluant, une
eert-aL-' quantité- de braves garçons dont le sang est peut-être
un petit vifiI les oeurs un Pieu légèred, i ais qui, en revsanche,
sont etitôèrëunëet- d4nués de-préjugés. I13 arrêteraient Dieu lopèe'
lui.mêiiéè; si on leur offrait unie 'boniie somme. EtifiL1 d'est la
colleetiotn la mieux réSussie dé. coquins et do coupa-jarrets que
vous puissiez imaginer. Je réponds d'eux cdmmâd de moi-même.

- Oh 1 oh 1 'voilà qui est charmant. Et, vous en avec
beaucoup do cés astimiables chenapans, mon cher capitaine.

- Mois oui, mais oui, j'en ai ... j'en ai pas mal.
- Ah 1 et combien à peu près ?
- Oh 1 je n'ai pag d'a peu pr.ès, je vous donnerai le chiffra

exact.
- Soit!1 capitaine, donncz-moi la chiffre exact -je préfère

cela.
--Tiois cent vingtt et ùn.

-C'est très-joli!1
-J'espère l'augmenter, dit modestement le capitaine, le

terrain do Paris est éixcelleiat. Les gredins y pousscnt'à vue d'oeil.
On n'a paé mê^me besoin do les ieerc.

-Ou'i,jo comprends-cela, ils: ge èment tout seuls. Eh bien,
messieurs, -voici ce dont il s'ag it .Sa Majesté la roi Loui XIII
est, -vous le savez, un grand chasseur dc!anot l'Eterne!. Il affec-
tionne surtout deux endroits qui pour fui sont privilégiés le
ebfiteau de Saint-Germain, à cause de l'imm'ense forêt qui l'en-
toure et un rendez-vous do chasse ,une espèce de moulin ou de mai-
Eonnette, je ne saurais trop vous dire, mais.que l'on nomma Ver-
saills, et est situé à environ quatre ou cinq lieues. de Paris. Con-
naissez-vous ce Versailles ?

- Non, monsieur, di t le comte du Lue.
- JO le connais, Moi, dit le cap ,itaine, C'est un lieu assez

'ésert; du restele pays est fort accidenté.
-Oui très-accidenté, -bien qu~i imnqu omléeen

d'eau.- qec pltmn
Après avoir prcn6nc6 ces paroles, M!. de ILactoures alla

ouvrir la porte, jeta un regard investigateur au dehors, puis il
revint à pas lents auprès des doux hommes qui ne comprenaient
absolument rien à ces étranges façons -d'agir.

- Noua sommes effectivement seuls, reprit hl. do Lectoures

cn baissaht la voix do f'açon queoes paroles ne parvinssent qu'aux
oreilles do ceux auxquels elles dtaient destinées, en un mot, ajouta-
t-il, lo roi, lorsque la prennent ses moments do mélancolie. et
do dégoût, abandonna Saint-Germain, la cour elle-même, et vient
se réfugier presque seul pondant dem semaines entières à Versailles.
M'avez-vous compris, messieurs ?

- Parfaitement, dit le comte.
- Il faudrait, ajouta la capitaine, soit pendant son sajour à

Versailles, soit an s'y rendant, soit an en revenapt...
- C'est cela mênme I int.errompit vivement M. de Lectoures.
- Et si dans cet immense coup de filet on englobait la

reine-mère ou M. le connétable dc Luynes ? demanda le capitaine
avec un accent railleur.

- On même monseigneur de Luçon, dit X. de Leotoures
avec un fin sourire, cela n'en vaudrait que mieux.

- Très-bien ?
- Etes-vous disposés à obéir, messieurs ?
- Monsicur,nous sommes avant tout gens de paroleopondit

le comte avec cette dignité froide qui le distinguait en certaines
circonstances. Certes, nous obéirons, mais à une condition, je vous
le répète.

-Une condition ? s'écria M!. de Lectoures en, se redressant.
-Oui,monsiour; mais rassurez-vous : cette condition n'a c

soi rien qui vous puisse blesser. Je vous demande seulement votre
parole, ou', pour parler plus clairement, la parole de M. le due de
Rlohan...

- Je ne vous comprends pa-«; monsieur le comte.
- Je m'cipliqur, monsieur. Je consens à me charger de

l'embuscadýe dangereuse que vans voulez faire axéecuter contre la
personne du roi ou les autres personnes désignées par le chef *du
parti. Je m'engage, non pas à faire réussir ce coup de main, ceci
dépend do la volonté do Dieu, mais à tenter tout ce qu'il est
humainement possible de.:faire pour que ce coup de main réussisse.
Je ne pose qu'une seule condition, je vous le répète.

- Des conditions ? dit M. de Leetoures d'une voix rail-
leuse.

- Sait 1 monsieur, non pas des conditions, mais, ainsi que
j'ai en l'honneur de vous le dire deux fois, une condition.

- Soit!1 monsieur, je ne discuterai pas avec vous. Voyons
cette condition, (luelle ezt-elle ?

- La voici, monsieur. Vous allez, à l'instant, me donner
votre parole d'honneur, je sais que pour rien au monde vôns n'y
voudriez m*anquer,, que, à quelque heure que ce soit; le jogur qu'il.
me plaira choisir, au *temple, ou dans la ru>. dé jour ou de nuait,
malade ou caboxànd saùt4, M. le duc de «Rohan se rendra. à mnon
premier appel à l'endroit oâàje l'attendrai PôurWsexpliquer avec
moi' et nme dlonner satisfactiôn à propos de choses qui né touchent
an rien à la politique, qui me sonit personnelles et ne regardent
que -M. la due de Rohan et moi. Consentez-vous à me donner
cette parole, M. de Leetoures ? Réfléchissez bien avant do me
répoùdre,,etsÉuitout souvenez-evousje vous prie, que cetteý réponse
engage non pas vous seulement, mais èncore M. le duo de
Rohan. blainteunut, monsieur de Leotoures, j'attends votre
réponse.

Il y eut un silence de quelques secondes.
- Malheureuse humanité luMùrmurs enfin M. do Leatoures

an hochant tristement la -t8&o à plusieurs reprises : faut-il donc
que àmne dans les coeurs les 'plus dévoués, les- Plus fidèles, -on
voie toujours surgir cette questioný d'intérOt personnel 1 Eh- quoi ?
pas u seul n'aura; Ie courage de se dévouer franchement et Eans
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arrière-pensée... I ah 1 misérable, misérable humanité 1 Puis,
relevant la toto et regardant Io comte bien on face : soit i mon-
sieur l comte Olivier du Luc do Mauvers, sur ma foi do obré-
tien et mon honneur do gentilhomme, je vous donne mna parolo
d'honneur pour M. le duo enri do Rohanvotro chef et lo mion,
absent, qu'il accomplira fidèlement et loyalement les conditions
que vous lui imposez.

- Monsieur I Io mot est dur. Je n'impose pas, je demande.
- Oui, mponsieur le comte, mais vous demandez dans des

circonstances qui rendent tout refus impossible.
- Monsieur de Lectoures I s'écria Olivier. en portant sa

main i son épée.
- Eh bien I monsieur, allez-vous me provoquer aussi man-

tenant ?
- C'est vrai, j'ai tort, pardonnez-moi, monsieur, accomplis-

sez votre mission, mais vive Dieu I Nous nous reverrons.
- C'est mon plus vif désir, monsieur.
- Corbieux I messieurs, dit alors lo capitaine qui jusqu'à

ce moment était resté froid, calme et impassible, nous avons, il
me semble, autre chose à faire en ce moment que de nous que-
reller, montés sur nos ergots comme des coqs de combat. L'affaire
est grave. S'attaquer au roi ou à ses ministres est crimo de lèse-
majesté. Nous obéirons, mais quelle sera notre sauvegarde ?

- Quo voulez-vous dire, monsieur ?
- Jo veux dire, monsieur, que, bien que ne doutant pas de

votre parole, ni monsieur le comte du Luc de Mauvers ni moi,
nous ne ferons rien sans ordre. Chacun pour soit, en ce monde,
celai qui ordonne une pareille expédition doit en assumer la
responsabilité. Il est la tête, nous ne sommes, nous, que les bras.

- C'est un ordre que vous voulez, messieurs, n'est-ce pas ?
- Oui, monsieur, un ordre.
M. de Lectoures dégaina sa dague, retira le gant de sa main

droite, le fendit par la moitié et en retira un papier plié en qua-
tre qu'il présenta à Olivier.

- Cet ordre; le voici, monsieur, dit-il, et maintenant vous
tenez bien réellement entre vos mains la vie du duc de Rohan I
ajouta-t-il avec amertume.

Le comte prit le papier, le déplia, le lut d'un bout à l'autre,
puis il s'approcha froidement de la torche qui éclairait ce bouge
et le présenta à la flamme.

- Que faites-vous donc, monsieur le comte ? s'écria M. de
Lectoures.

- Ce que je fais, vous le voyez bien, monsieur, répondit
Olivier avee-un accent glacial. M. le due de Rohan devait me
faire remettre ce papier signé de sa main afin de mettre ma
respensabilité à couvert. Mon devoir est de le brûler après l'avoir
lu, pour saivegarder son honneur. Dieu veuille -à présent que le
mien ne périclite pas par sa faute 1

- Oh ! monsieur, vous êtes bien véritablement un gentil-
homme 1

- En aviez-vous douté, monsieur ? dit le comte du Lue
avec une hauteur suprtme.

En ce moment, des cris, des huées et des hurlemente de bêtes
fauves se firent entendre au dehors ; puis, tout à coup plusieurs
coups de feu éclatèrent.

La porte s'ouvrit et Clair-de-Lune parut.
Le digne bandit était calme et souriant.
- Messieurs, dit-il, ne prenez souci de ce qui se passe. Les

archers et le guet donnent l'assaut à la Cour des Miracles, mais
nous sommes ici dans une véritable terre de promission. Ces

dignes archers ont plus do peur que d'envie do pénétrer jusqu'à,
l'endroit où nous sommes. Ils savent, par expérience, qu'ila n'en
sortiraient plus.

- Tout cela est fort jolie, Clair-de-Lune, mon ami, dit
l'aventurier d'un air soucieux, mais comment sortirons-nous, nous
autres ?

- Bah I n'ayez peur, capitaine, chaque chose aura son temps.
Conntiuez votre entretien, devrait-il durer une houro encore, je
vous répon-ds que vous ne serez pas troublés.

- Nous n'avons plus rien à nous dire, Clair-de-Lune, et je
t'avoue, mon garçon, que nous no serions pas fâchés de nous en
aller, dit M. de Lcetoures; mais malheureusement la chose me
paraît assez difficile.

- Bien vrai, votre entretien est termind ?
- Sur l'honneur, Clair-de-Lune.
- Alors, monsieur do Lectoures, c'est autre chose, vous

allez partir et je .vous réponds que personne ne vous poursuivra.
Suivez-moi, messieurs.

Ils sortirent.
La place de la Cour des Miracles offrait en ce moment un

spectacle des plus étranges. Une foule immonde, hideuse, drapée
dans des haillons sordides et sans nom, armée de piques, de halle-
bardes, do mousquets, d'épées, de pierres, hurlait, gesticulait,
pressée et grouillante comme les flots de la mer en couroux : se
ruant avec une force irrésistisble,vers l'entrée de la Cour des Mira-
cles, où l'on voyait apparaître au loin et trembloter au vent les
plumets des archers au-dessus do toutes ces têtes dont la place
était littéralement pavée.

Clair-de-Lune siffla d'une certaine façon. Au même.instant
Double-Epée et les deux Vauriens qui servaient d'escorte aux
gentilshommes accoururent.

- En retraite I dit vivement le chef des Vaurieas du Pont
Neuf en s'élançant dans une ruelle étroite. -

Le comte et ses compagnons le suivirent.
Cette ruelle était déserte. Après maints et maints détours

elle aboutissait aux murailles de la ville.
Dix minutes suffirent à nos personnages pour accomplir un

trajet qui, en toute autre circonstance, aurait exigé près d'une
demi-heure. Mais frayeur donne des ailes, dit-on.

Arrivés au pied des remparts, Clair-de-Lune, sans relentir
sa course, fitjouer le ressort d'une porte secrète parfaitemen dis-
simulée dans la muraille. Les fuyards se trouvèrent alors à l'en-
trée d'une poterne presque en ruines et dont probablement depuis
longtemps l'existence était ignorée. Sept chevaux, complétement
harnachés, attendaient au dehors, gardés par une espèce de
mendiant.

- Alsace I lui dit Clair-de-Lune.
- Bohême, répondit l'autre.
- A cheval et en route, messieurs, i-eprit le chef des Vau-

riens. L'espace est devant nous, notre salut dans les pieds de nos
chevaux.

Chacun sauta cn solle. Le mendiant, dont sans doute la
mission était accomplie, avait déjà disparu.

Cinq minutes plus tard, les sept cavaliers s'éloignaient à
toute bride dans la direction du clos Saint-Lazare.

On entendait le crépitement de la fusillade qui semblait
redoubler de fureur dans le Cour des Miracles.
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X
oU IL EST PROUVÉ QUE 81 LES RENDEZ-VOUS SE SUIVENT,

ILS NE SE RESSEMBLENT PAS

Après avoir galoppd à toute bride pendant à.peu près vingt
minutes, Clair-de-Lune jugea convenable de remettre son cheval
au trot, allure qui fut immédiatement, adoptée par ses
compagnons.

- Maintenant, mes bons messieurs, dit le Vaurien d'un air
narquois, sans vous commander, voudriez-vous être assez bons
pour me dire où nous allons ? je ne serais pas, jo vous l'avoue,
fché de le savoir.

- Où nous allons ? Clair-de-Lune, répondit en ricanant le
capitaine, mais nous avons, il me semble, tout l'air de gens qui
se sauvent, et, par conséquent, s'en vont au diable. Mais à pro-
pos, fit le capitaine au bout d'un instant, pourquoi Corbicu I
nous sauvons-nous au fait ?

- C'est justement ce que je voulais vous demander, capi-
taine ? Il s'agirait de moi qu'on ne manquerait pas d'attribuer
cette fuite à l'effet d'une mauvais conscience, mais comme il
s'agit de vous...

- Eh bien, voilà ce qui te trompe, Clair-de-Lune, nous
sommes absolument dans la même situation, notre conscience ne
vaut pas mieux que la tienne, je crois même qu'elle est plus
mauvaise.

- Vous m'étonnez prodigieusement en me parlant ainsi,
capitaine.

- C'est vrai, pauvre enfant, tu es si naïf tu ne crois pas
aux consciences bonnes ou mavaises, toi qui n'en as pas du tout.
Voyons, que faisons-nous ?

- Dame. I ce que vous voudrez, capitaine ? ce n'est pas à
moi à décider une question aussi grave.

- Je -rois que mieux voudrait rentrer tout franchement
dans la ville.

- C'est aussi mon avis, dit Double-Epée en riant.
- Oh là I messieurs, s'écria le capitaine d'une voix railleuse,

arrêtez-vous un peu s'il vous plaît. Corbieux 1 nous n'allons pas
en Flandre, il me semble. Dieu me pardonne, nous nous sauvons
comme une volée d'étourneaux, sans nous inquiéter seulement
si nous avons raison de le faire.

- Moi, dit le comte~du Lue, je crois que nous avons tort
de nous tant presser et de tant courir ; qu'en pensez-vous, mon-
sieur de Lectoures ?

- Messieurs, je dois forcément être d'un avis différent du
vôtre. Je n'ai plus rien à faire à Paris, moi ; je dois au contraire
rejoindre au plus vite nos amis pour leur annoncer ce que j'ai
fait. Ainsi, avec votre permission, je vais vous quitter ici même
et continuer mon voyage. Combien me vends-tu ton cheval,
Clair-de-Lune ?

- Moi, monsieur, je ne vous le vends pas du tout ; seule-
ment, si vous le voulez, je vous le changerai pour le votre.

-- Ah 1 coquin, .tu ne perds pas au change.

- Je le sais bien, monsieur, mais il n'est pas défendu, je
pense, de sauvegarder ses intérêts ; duixeste, soyez tranquille, le
cheval que vous montez ne vous manquera pas au besoin. Et
puis je serai franc avec vous, monsieur de Lectoures. Comme il
est bon de tout prévoir et que d'ici au clos Saint-Lazare il pour-
rit vous arriver quelque accident, je vous laisse ces deux com-
pagnons pour vous défendre au besoin. Il faut tout prévoir : vous

trouverez votre cheval en'parfait état au relai un peu au.dessous du
clos Saint-Lazare.Votre escorte vous quittera et vous continuerez
seul votre route.

- Eh bien, c'est convenu, Clair-de-Lune. Merci, mon gar-
çon I

Les trois gentilahommes s'écartèrent alors,et M. de Lectoures
prit congé du comte en quelques mots rapidcs,car la circonstance
n'admettait aucune perte de temps.

- Messieurs, dit-il en saluant pour la dernièro fois le comte
et la capitaine, je puis dire, n'est-co pas, que l'affaire est faite ?

- Dites qu'elle le sera au premier voyage do Sa majesté à
l'endroit que vous savez..

- Très.bien, je n'en demande pas plus. Au revoir, messieurs,
et bonne chance 1

- Au revoir, monsieur de Lectouros, n'oubliez pas, je vous
prie, mes paroles à M. de R1obau ?

- Non, non, monsieur, soyez tranquille, chose promise chose
due : jamais jusqu'à ce jour je n'ai failli à1 ma parole.

- Alors, monsieur, il ne me resto plus qu'à vous souhaiter
un bon voygo.

- Merci, messieurs, à bientôt.
Après avoir fait un dernier signe d'adieu, M. do Lectoures

se pencha sur le cou de son cheval, lui mit les éperons aux flancs
et partit comme un trait. Quelques secondes plus tard, il disparut
à l'angle du chemin.

Les deux acolytes do Clair-de-Lune avaient, sur un geste
muet de leur chef, suivi M. de Lectoures.

- Que faisons-nous ? demanda au bout d'un instant le
capitaine Vatan.

- M'est avis, répondit Olivier en jetant un regard signifi-
catif à l'aventurier, que, ma foi, puisque nous sommes en prome-
nade et (lue nous n'avons, à ce qu'il me semble, pas grand'chose
à faire, nous ferions bien de terminer la journée, ou, du moins,
jusqn'au coucher du soleil, d'une façon réjouissante.

- Cette idée me sourit énormément, mon cher comte, mais
que nommez-vous, s'il vous plaît, façon réjouissante?

- Mon Dieu 1 la moindre des choses. Une petite débauche
entre hommes, dans un cabaret quelconque, à la condition toute-
fois que le vin y soit bon et les gibelottes authentiques, nous devons
trouver cela aux environs, que diable 1

- Aux environs, fit en hochant la tOte le capitaine, qui
avait parfaitement compris la pensée de son ami, aux environs je
ne crois pas, cependant, attendez dono I... Mais non, c'est peut-
être un peu loin ?

- Bah 1 dites toujours, capitaine, nous avons le temps.
- C'est vrai, nous avons le temps. Eh bien, voici ce qpe je

propose, moi. Tu n'as rien à faire, Clair-de-Lune ?
- Moi, capitaine, fit le vamiien d'un air narquois, vous

savez bien que je n'ai jamais.à faire que ce que je veux.
- C'est juste, Et toi, filleul ? I
- Oh I moi, mon parrain, quand même j'aurais affaire ...

D'ailleurs, jusqu'à sept heures ce soir je suis libre comme l'air.
- Eh bien, c'est convenu, -mes enfants, vous nous accon-

pagnez.
- C'est beaucoup d'honneur pour nous, assurément, dit le

chef des Vauriens du Pont-Neuf en regardant Olivier d'un air
sournois.

- Et pour nousmonsieur le chevalier de l'Arche-Neuve, dit
en souriant Olivier.

- Soyez bon pour moi, monsieur le comte ; ne me garder
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pas rancuno, vous voyez qu'au besoin je puis servir à quelque
chose.

- Allons I vous êtesun garçon d'esprit, ami Clair-de-Lune.
Voici ma main, ne parlons plus .du passé. Seulement, plus do
cachotteries à l'avenir, n'est-ce pas ?

- Oh 1 o'est fini à tout jamais, monsieur le comte.
Et il serra respectueusement la main que lui tendait Olivier.

(A CONTINUER).

Commencé le 1er Janvier 1881 - (No. 54.)

L.A. DA.ME DE PIQUE
ou

LE NIHILISME EN RUSSIE.

CHAPITRE XIII

LE 14 AVRIL

- Tu as bien de l'esprit, au contraire, fit Foe-ora en l'eu-
brassant sur les deux joues.

La paysanne sortit.
Le temps était vif mais pas froid, le ciel pur annonçait une

belle journée, la nourrice s'en allait doucement la *tete couverte
do son mouchoir de soie noire serré autour du front, les . mains
croisées sous sa «doucha greika » on veste tuyautée en gros drap,
et nu les sortant que pour se signer dévotement en faisant force
signes de croix devant chaque église.

En passant devant celle de Saint-Inaac, qui s'élève sur la
place de l'Amirauté, entre le sénat et le palais d'hiver, résidence
habituelle du Tzar, elle entra prier pour sa chère malade et aussi
pour le petit Père, le batiouchka, dont la vie était menacée avait
dit saint Alexandre. C'etait quelques minutes de retard, mais pour
la pieuse Russe, le temps passé à parler à Dieu n'est pas un temps
perdu.

Ce fut en effet à cette circonstance bien futile, au yeux de
ceux qui nient l'intervention de la Providence, que la Russie dût
la conservation de son Empereur.

La prière de la paysanne faite, elle alla porter sa lettre qu'elle
jeta dansla boîte.

- Que mets-tu là, demenda un agent qui l'avait vue glisser
son papier dans la fente.

-- Une lettre pour Piotre, mon fils, qui demeure à Atrada.
- Imbécile, fit-il en riant, tu crois donc que ton Piotre est

chef de la 3ne section.
- Oh non I répondit-elle, il est comme moi, paysan de la

terre de Foedora Mikaïlovna.
- La comtesse Foedora Kourdoukof ?
- Elle même.
- Pauvre jeune femm-ý, on la dit bien malade.
- Ah I uni, bien malade, c'est moi qui la veille.
- Elle a eu bien du malheur.
- Ne m'en parle pas, frère, répondis la nourrice en passant

sa manche sur ses yeux.
Il aurait voulu l'interroger davantage, mais un violent coup

de sonnette le rappela.
Tatiana reprit son chemin.
Elle marchait toujours lentement depuis quelques instant, no

pensant qu'à sa chère âme qu'elle allait satisfaire en lui disant
qu'elle avait trouvé son vin de bouleau, lorsque par mégarde elle

heurta do sa main pendante, qu'elle balançait en rêvant, un objet
dur gonflant la poche d'un promonour arrêté devant une vitrine.

Le coup d'oil furoco qu'il lança,en se retournant brusquement
la fit frisonnier, mais il ne lui adressa pas la parole et elle se
bâtait afin.de s'éloigner quand, à trente pas d'elle tout au plus et
venant de son côté dans la ruo déserte en ae moment, elle aperçut
sur lo trottoir opposé,l'Empereur en manteau'et casquette militaire
qui,tcurnant le coin de l'hôtel do l'Etat-Major, entrait sur la place
de l'Amirauté, à côté du pont des Chantres, presque en face du
palais occupé par le prince Gortchakot'.

Facilement reconnaissable à sa haute taille et à la majesté
empreinte de bonté de sa physionomie, Alexandre II achevait
en ce moment sa promenade habituelle.

Troublée à la vue du batiouchka, la paysanne s'arrêtait pour
le saluer au passage, quand elle faillit être renversée par le
promeneur aux cheveux d'un blond fade et portant, lui aussi,
une casquette militaire avec cocarde, qui la heurtant brus.
quement s'arrêta tout.à coup, au moment où il croisait l'Empereur,
porta vivement la main à sa pochc et, en tirant un revolver, fit feu
deux fois sur Sa Majesté.

Si imprévue qu'eut été cette sauvage agression, Alexandre
II voyant tourner l'arme contre lui avait fait un mouvement de
côté et marchait résolument sur l'assassin.

Mais déjà celui-ci n'était plus maître de ses mouvements
n'écoutant que son dévouement et son courage, la vieille paysanne
avait saisi aux cheveux le scélérat et s'efforçait de le renverser.

Lui furieux, les yeux bagards, l'écume à la bouche, les mâ-
choires ouvertes, cherchait à s'en débarrasser. Une cruelle morsure
qu'il lui fit à la main obligea le scélérat à lâcher prise; alors se
retournant contre le gardien de l'Etat-Major qui accourait au se-
cours du Tzar, il fit feu une troisième, puis une quatrième fois.
Quatre grenadiers de la garde qui passaient par hasard se jetè-
rent sur lui et le reversèren't au moment où il tirait son cinquième
coup dont la balle se perdit en l'air.

Alors, se voyant réduit -. l'impuissance, le faronche nihiliste
porta la main sous son bras pour en retirer le poison dont il
avala une forte dose.

Ceux qui le maintenaient l'empêchèrent d'en absorber une
plus grande quantité, puis l'entrainèrent à la préfecture de
police où de l'eau chaude qu'on le contraignit à boire lui fit vomir
l'arsenic qu'il avait déjà pris et dont on trouva plusieurs capsules
collées sous ses bras.

Tatiana aurait bien voulu se dégager de la foule qui
accourait déjà de tous les environs, mais on l'obligea à entrer dans
la salle de la police pour y recevoir les soins que nécessitait sa bles-
sure, et déposer ce qu'elle savait au sujet de l'assassin.

Elle n'y demeura pas longtemps, traversa à grand peine les
flots de peuple qui, réunis devant le paliis d'hiver, acclamaient
l'Empereur, et se jetant dans un traîneau, se fit conduire droit au
quai Anglais.

Assise près de la fenêtre donnant sur la Néva, la Sibérienne
voyait depuis quelques minutes passer au triple galop des ordon-
nances se dirigeant dans toutes les directions etinquiète, partagée
entre la crainto et l'espérance, car elle ne connaissait pas encore
l'événement qui venait d'avoir lieu, elle avait envoyé Vania
et Gr&gori s'informer de ce qui se passait.

Aucun d'entre ses délégués n'était encore rentré quand la
porte s'ouvrit devant la vieille nourrice.

- En bien I fit Nadiége, incapable de se maîtriser, qu'est-
il ar.-ivé ?



- Un scélérat a tiré sur l'Eipcrcur, répondit lI& vieille feui-
nme qui s'assit, incapable do proférer une parole do plus.

La comtese poussa un cri terrible et se souleva sur son lit.
- Ohi 1 mon Dieu, ils l'ont tué, lui aussi, s'écriait-elle en so

renversant en arrière.
- Dieu l'a sauvé, murmura la nourrice à det evauouie

dans les bras de a fille.
Nadiége eut un rugissement de panthéie blessée.
- Que dit-elle ? fit Foedora.
- Dieu a sauvIo le .>tit P'ýre,s'deria PîLulovna triomphante.
- Qu'il soit loue, fit la malade dont le visageO rayonna de

bonheur.
Pâle, d'une pâileur cadavérique, les yeux b-riiIant d'une elarté

sinistre, la Sibérienne se tenait debout devant Ir. nourrice tt deii
évanouie et haletante, se rongeait les poings.

A ce moment la camériste remarqua le linge ensanglanté
qui entourait le poignet de sa mère.

- Tu os blessée, nîatouchLza, dit-ele.
-C'est lui qui M'a. mordu, répondit.ele.

- Qui lui ? siffla Nadliége entre ses dents serrées.
- L'assa2sin, Solovief.
- Il s'appelle Solovief, et il t'a mordu, mais que dis-tu

donc là, tu délire, C'est impossible.
- Il na, mordu parce que, quand il a ou tiré son pemnier

coup de pistolet sur le petit Père, je l'ai saisi par les cheveux
pour l'empecher de recommencer, alors on l'a pris et conduit à
la police où il a dit devant moi .je suis Jean Solovief.

- Malédiction I eton ne l'a pas tué, on ne l'a pas exterminé,
écrasé,' mis en morceaux ce lâche, s'écria Naiég-e, ah 1 si j'avais
été l*à, jçu l'aurais étranglé do mies propres mains.

- Le maudit a essaya de s'empoisonner, mais un niédéciu,
ton médeoin) nia ]?oedorouchika, le docteur Edward qui se trou-
vait là par hasard, lui a fait vomir son poison pour qu'il pût
répondre à ceux qui l'interrogeaient.

- Le juge Tarakanof sans doute, gronda la Sibérienne, et
le baron Guntherwald, d'es t complet, et elle éclata do rire.

Riant einsi ayc des traits convulsés etîn Raamme dans les
yeux del e.tait hideuse à voir.

.:Qu'a.-t-iýjéu répondre, le scélérat, demanda Paulovria, qw
lui aYvait faitA le 1tit Père-?

*ýIIadit qu!il avait agi.pni, ordre de la-société scrète et
qu'il avait des complices.

Xaidiége* se-zetourna vers là malade, dardant .sui -elle son
rerd'haineux.: Entends-tu,.ecbère.soeur, il ades .complies et il
les dénoncera, je plains la pauvre Strella, celle qui, siégeant au
comité, a signé l'arr8t de, mort de l'Empereur.

- Et moi, je me réjouis de penser que cette, maudite sera
punie comme elle le mérite, 8'exolania,ln, camériste iiidi--uéri de
la pitié de:Nadiégo pour le coupable.

Il sembla.Aia comtesse .qu'on lui.,epIoneit un poignard dans
le cmur.

- Oui, repit la nourrice,, elle ne m&rite pas de pitié cette
femme qui après'avoir ts 6 DQlre aie inio voulu assas-
siner llmçer

La tête de la malade retomba lourdement sur son oreiller.
La nourrice s'approeha- tout effrhyée:

-Silçece, i-le le, nAldùqin. a ordoùpié de lui éviter les
émotions, Dns avons trop parlé.

- La joie ne tue pas, répondit la Sibérienne, et c'est
de bonheur> de voir,,son Petit Père sauve providentiel lement par
sa petZte.mâre, qu'elle vient de se trouver mal.

Puis tout bas, elle ajouta -Comtesse Strella, tui os cause que
nia vengeance m'éolhappe, niais tu n'échapperas pas à nia
vengeance.

Gré.gori et Vania qui rentraient confirmèrent le récit de la
paysanne.

L'Emtpereur, qu'aucune des balles n'avait. Wt'int, dtait
retourné au palais et s'était miontré au balcon peur roi.,eereier la
population. Toute la ville se pavoisait de drapeaux, la joie écla-
tait de toute part ; les nauLq fonetionnaires, lesgéudraux, le clergé
accouraicnt haletants poî:r féliciter le Tzar. Bientôt, au bruit dca
-voitures et aux acelaxna-.tans populaires, se nitla% la voix grave
du bourdon de Casan ; à ce signal mille cloches jetèrent au veut
leurs joyeux carillons. On s'embra&ait dans les rue,, la joie
débordait dans la capitale.

Nadiége ne pouvait plus y tenir, elle avait soif de nouvelles
que personne nec songeait illui apporter; elle appela un isvocliik et
se fit conduire chez le juge. Tarakanof venait do sortir en grand
costume, Gunterwald ne se trouvait pas chez lui ; ]3îéniond
courait pour se renseigner ; Vindex avait fermé ses mîagasins ;le
docteur s'occupait -1 soigner Solovief, pour qu'il -ne mourûtt pas
avant d'avoir parlé; le sénateur n'avait pas quitté le palais.Toins
ces gens-là tenaient à se montrer les plus emipress6i, les plus heu-
reux, les plus dévoués.

La Sibérienne prit le parti de se mOler à la foule toujours
grossissante, n'interromp.nt ses cuthouisiastes hiurrahis que pour
se répandre on malédictions contre l'assassin et ses complices.

Le flot humain l'entraina à1 la place do l'Amirauté.
Sur le perron du palais, tout une marée montante de voitu-

ré-s venait battre le pied, c'était une incessante cascade d'unifor-
nies ce d'hiabits brodés, les uns montant, les autres descendant.

De moment on moment, des gendarmes à cheval, emprisonnés
dans cette mer vivante criaient: place, place, taniis que du haut
du perron, des huissiers, on livrée rouge, brodée d'aigles noirs,
vociféraient d'une voix de stentor :Le carrosse de lours altesses
impériales le grand duc et la grande duchesse ; la voiture de son
Excellence l'ambassadeur de France ; l'équipage de sa haute
lumière le prince Gortehakof ; le traîneau du prince Bibikof ; de
son Excellence .l'AMrbassadour d'Ang,,leterre ; du gouverneur civil;
de sa haute noblesms le baron von Guntervald, et le peuple applau-
dissait, agitait ses bonnets et neso lassait pas de crier: Vive
l'Empereur 1

. En ce moment, il se fit cependant un silence extra.ôrllinaire,
un huissier appelait : là voiture dc son Excelcuce le général
Zoureif I Un quart d'heure auparavant on l'avait siffl quand, a,
lettre dc démission de graùd. maîtr e oap plice à la main, il était,
pâle et consterne, en tr4l ;t palais, cette fois on kc préparait -1 le
huer ; au lieu de cela, qs'and il apparut àla porte le fiÔnt radieux,
jçtant, flèrement au vent les fragments que l'Empcreùr venait de
lacéci on d lui disant :je suis c'Ontent de vous, la foulé l'applandit,
comme elle venait d'applaudir son collègue Dre.tÉelà, général des
gendarmes.

Presque aussitôt, les tambours batircni àu chamQ et, sur
le 'sàeil du palais,l'Emperert se monltra aCdompàgisé du grand due
héritier, avec lequel il' dccendi6 le .aée du .perron pour
traverser la foule..q

.Alôrà ce nci'ut plus de-'la joie, mais du-délire. Au milieu de
cette foule qui se prosternait sur son passage, lé.;Tiar s'avançait
saluant à.- droite et' -1 gauche, remerciant de. la main ét parfois
essuyant uelredatnrscnft u e'etosan~s
vrai et si universel, faisait ' rouler idanss s'Ycu:.
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Nadiége le vit passer près d'ello, à quelques pas, et dut
sincliner comme les autres, l'épaisseur de la muraille vivanto,dans
laquelle elle se trouvait comme enchassde, no lui permit pas de
se soustraire à cette humiliation.

Elle rentra chez elle furiouse, mais là aussi, obligée do dissi-
muler la rage que lui causait l'insuccès d'un crime préparé avec
tant de soin, elle isenfurma dans sa chambre, attendant Brdmond
ou le docteur pour lui apporter des nouvelles de l'assassin.

Ni l'un ni l'autre ne parurent. Ils étaient trop occupés à
faire du zèle.

Seule, la bonne comtesse Tatiana n'oublia pas sa chère
malade. Fodora voulut qu'on la reçut, elle vint s'asseoir près de
son lit, et là, en présence de la Sibérienne accourue aussitôt, elle
raconta tous les faits avec l'ekactitude d'une personne pour
laquelle le général Pankratief n'avait aucun secret.

L'assassin se nommait bien Jean Solovief. Le misérable
aurait probablement pu accomplir son crime sans l'intervention
providentielle de la vieille nourrice, que sa Majesté, auquel on
avait dit son nom, avait chargé la comtesse de présenter le
lendemain à la famille Impériale.

La pauvre babouchka, qui s'était montrée si courageuse le
matin, tremblait maintenant à la pehsée d'un honneur ni embar-
rassant qu'elle aurait voulu fuir au bout du monde pour l'éviter;
mais l'ordre du petit Père était formel, et la comtesse en félici-
tant chaudement la paysanne, employa touteVson éloquence à la
persuader.

La Sibérienne aurait voulu étrangler les deux Tatiana, elle
se contint pour s'informer si ce monstre de Solovief avait des
complices.

- Il a avoué en avoir, mais il refuse de les nommer,répondit
la visiteuse, il est môme peu 'probable qu'on parvienne à lui
arracher son secret. Il parait appartenir à une honnête famille
qui ne le savait pas même à Pétersbourg. En apprenant son
crime, sa mère est tombée à la renverse et est restée paralysée,
sa soeur est folle de douleur et un de ses frères s'est, dit-on, brûlé
la cervelle.

- Sait-on au moins où ilhabitait, demanda Nadiége.
- Oui, dans une misérable cabane, au bout de l'île d'Yéla-

guin ou de Krevstowoky, la police y a trouvé d'abominables bro-
chures nihilistes dont il se repaissait, pas autre chose ; c'est une
sorte de maniaque, de fou furieux, inaccessible à tous les senti-
ments humains.

- Celui-là, du moins, a manqué son coup, soupira la
malade.

- Celui-là comme vous dites, chère petite, répondit la com-
tesse, pourrait bien être et est même probablement le même
misérable qui a frappé votre frère, de graves présomptions
semblent du moins le prouver.

-Dieu le veuille, s'diria Nadiége, d'abord parce qu'il n'y
aurait qu'un criminel, ensuite parce qu'il serait bien doux pour
nous que ces horrible assassinat ne demeurât pas impuni ; mais
quelle preuve ou du moins quel indice s'élève contre lui ?

- Le revolver saisi entre ses mains est une arme ayant
appartenu à un officier des chevaliers gardes, et sa crosse ciselée
porte le chiffre de votre cher Maxime.

- C'est avec un poignard qu'il a été traîtreusement frappé
par derrière, murmura Focdo -a.

- Oui, reprit méchamment Nadiége, et même au manche
du poignard on a retrouvé le papier constatent que cet odieux
attentat avait été commis par ordre du comité secret.

- Sans doute, continua Tatiana sans remarquer lo doulou.
reux regard do reproche que la malade attaehalt sur son impla-
cable compagne, cependant ce revolver est exactement semblable
à celui que Maxime a déchargé sur son meurtrier en tombant, et
il est probable qu'il lui aura été dérobé.

- Le misérable aurait-il avoué ?
- Au contraire, il prétend que cette arme lui a 6tW apportith

par une jeune femme nihiliste, la mOmo qui lui aurait fourni l.
poison.

La Sibérieune ne s'attendait pas à cette réponse qui, la
troublant visiblement, lui fit baisser la tête.

Quond elle 'la releva, ses yeux rencontrèrent cou% do son
amie, leur expression de suppliante était devenue terrible.

- J'irai voir cet homme ctjo l'interrogerai, dit la malade, jo
veux connaître cette femme.

- cette version n'est très probablement qu'un mensonge,
calniez-vous, ma chère enfant, et surtout no songez 'pas à un
interrogatoire à faire subir à ce monstre.

- Je veux savoir quelle est cette femme, répéta Fæodora,
comme si elle se parlait à elle-même, je veux lo savoir ; il y a là
quelque chose d'horrible.

- Son accès la reprend, murmura la Sibérierne en se pen-
chant il l'oreille de Tatiana, mieux vaut la laisser seule.

La comtesse se leva pour prendre congé de la malade qui ne
parut pas s'en apercevoir, car elle continuait à regarder dans le
vide.

Nadiége accompagna la visiteuse jusqu'au bas de l'escalier
pour lui expliquer l'état d'exaltation dans lequel se trouvait la
jeune fille.

Elles allaient se -séparer quand sir John Edward entra.
- Adieu, adieu, chère amie, fit la comtesse, je vous laisse

avec plus habile et plus utile que moi. Au revoir, docteur, gué-
rissez bien vite cette pauvre enfant que j'aime tant.

- Je vais la voir et je réussirai, fit l'aimable Edward, la
journée qui s'achève est si heureuse pour la Russie que, j'en ai
la conviction, tout doit réussir aujourd'hui, sauf lo crime.

Le docteur ne se pressa pas de monter, il avait sans doute
à causer de la malade avec sa fidèle garde, car il la prit à part et
tous deux, debout dans un angle du vaste vestibule dont la chaude
température avait permis de faire une sorte de serre, ornée de
palmiers musa, aux larges feuilles, ils causèrent quelques minutes
à voix basse mais animée.

- Vous ariivez bien tard, lui avait dit tout d'abord la
Sibérienne d'un ton de repreche, depuis ce matin je suii dans
l'huile bouillante.

- Les affaires avant tout; pensez-vous- que moi je abis sur
un lit de roses.

- Je vous ai cherché chez vous.
(A CONTINUER.)

"LE FEUILLETON ILLUSTB"
PARArr ToUs LES JEUDI

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Payable d'avance o dans le cours des trois premiers mois:
UN AN.................. $1.00 - SIX MOIS.................. $0.60

Payablo dans le cours des trois derniers mois:
UN AN.................. $1.50 - SIX M0IS.................. $0.7

A L'ÉTRANGER: STRICTEMENT WVANCE

Aux agents; 16 cents la douzaine et 20 par cent sur l'abonnement
strictement payable a la fin'du mois.

MORNEAU & CIE.,
Bote 1986, B. do P. M 4, Rue St.'Jacques


